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			Chants populaires conservés par les proscrits et les aventuriers des confins septentrionaux de l’Empire russe, ces bylines ont été recueillies puis retranscrites par les folkloristes du XIXe siècle. Il s’échappe un puissant souffle narratif de ces chants de liberté peuplés de cosaques errants, de paysans laborieux ou de sorciers-magiciens.

			 

			Les bylines, chants épiques de Russie d’origine immémoriale, proscrites par les autorités, ont été préservées dans les confins septentrionaux de l’Empire. Des siècles durant, les bogatyrs, héros aux pouvoirs surhumains apparentés aux puissances primordiales, ont été glorifiés dans le monde rude des exilés, des cosaques et des colons.

			 

			Le champion Ilya Mouromets, Mikoula le laboureur, incarnation masculine de la terre paysanne, Volga, sorcier et magicien capable de métamorphoses, ou Svyatogor le « Saint Mont » arpentent les immensités sauvages. Éprouvant leur bravoure face aux féroces Tatars ou à des brigands monstrueux, ils bravent volontiers Vladimir le « Soleil de Kiev », leur prince pusillanime et injuste, et composent comme un reflet magnifié de la Russie antique et populaire.

			  

			Ces vigoureux poèmes chantent la soif de la liberté, les beautés fragiles de la nature et l’univers imaginaire des petites gens où Alexandre Pouchkine ira puiser l’inspiration de ses œuvres fondatrices.
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			Présentation 
par Patrice Lajoye 

			Au début du XIXe siècle, au moment où il surgit au grand jour des littératures populaires grâce au travail de folkloristes russes tels que Pavel Rybnikov ou Alexandre Hilferding, Ilya Mouromets était en passe d’être oublié, tout comme les autres héros des bylines, les chants épiques de Russie. Il en existait un premier recueil, publié en 1804 par un auteur dont on ne sait rien, Kircha Danilov, et des versions en prose circulaient, parfois imprimées sur des feuilles volantes. Mais cette littérature, essentiellement orale, était vacillante au moment où ces chants furent collectés. Le terme bylines, étymologiquement, désigne « ce qui a été », faisant référence à un passé lointain et magique inspiré par les souvenirs emmêlés de l’histoire de la Russie depuis ses plus lointaines origines ; on les a rapprochées, des chants épiques des Slaves du Sud1 ou des chansons de geste françaises. Elles sont de fait vraisemblablement très anciennes, puisque certains motifs de ces chants se trouvent déjà dans la Chronique de Nestor (XIIe siècle)2, ou encore dans la Vie de saint Abraham de Rostov (XVe siècle)3. 

			Proscrites des siècles durant – comme tous les arts profanes et leurs chantres, ou même les kaleki, ces chanteurs itinérants de vers religieux – par la puissante Église orthodoxe russe, relais du pouvoir impérial, elles ont disparu du centre historique de la Russie. Aucun exemple, aucune trace de ces chants n’y ont été relevés malgré tous les efforts des folkloristes pendant plus de cent ans de collecte. 

			 

			C’est donc dans les marges de l’Empire, là où le pouvoir central se faisait peu ou pas sentir, que les légendes racontées dans les bylines survécurent. Au-delà même, à l’ouest, en Biélorussie, Ilya Mouromets devient le preux Illiouchka4 ; en Estonie, on a collecté un conte sur la vie du prophète Élie dont nombre d’éléments, empruntés aux Russes du Nord, se rapportent en fait à notre héros5 ; au Caucase, le récit de la mort du grand héros ossète Batradz pourrait être issu de la légende d’Ilya6 ; dans la région de Samara, secteur de la basse Volga, d’autres contes inspirés de personnages de bylines ont également été identifiés7. Et c’est en fin de compte à l’extrême nord de l’Empire, dans les gouvernements d’Arkhangelsk près de la mer Blanche, de Perm, en pleine terre finno-ougrienne, ou bien plus à l’est encore, dans l’Oural et en Sibérie, que ces chants ont été retrouvés et rassemblés. 

			Ces terres extrêmes, où le climat rend la vie humaine difficile (on y vit plus de chasse, de pêche et du commerce des fourrures que d’agriculture), sont un peu le « Far East » russe, des régions où depuis le XVIIIe siècle des aventuriers plus ou moins volontaires de toutes sortes – serfs en fuite, condamnés, membres de l’Église des vieux-croyants considérés comme hérétiques, etc. – tentent de se soustraire à l’autorité de l’État et de l’Église orthodoxe. D’autres sont des colons plus officiels, mais le plus souvent des paysans ou des cosaques en quête de terres vierges. D’autres enfin, sont des exilés politiques (des fonctionnaires, parfois : c’est le cas de Pavel Rybnikov, le premier grand collecteur de bylines), voire de simples condamnés de droit commun déportés en Sibérie. 

			C’est au sein de cette société interlope et composite que les bylines ont continué d’être colportées, empreintes du sentiment de l’immensité des confins de l’Empire et de la soif de liberté de ce monde de proscrits. Ilya Mouromets, Volga, Mikoula, Svyatogor – entre autres – en sont les grandes figures. Ce sont des bogatyrs, c’est-à-dire des preux, un terme qui tire sans doute son origine d’une langue turque (le tatar baghitur signifie « héros »). Imprimé pour la première fois dans un livre polonais en 1585, on lui donne alors le sens de « demi-dieu » (Bohatiros id est semideos vocant), sans doute par analogie avec le mot slave bog : « Dieu ». Ces êtres surhumains, héros légendaires ou d’envergure mythologique, nés et glorifiés dans un univers de gens de peu ou mis au ban, sont eux-mêmes en quelque sorte des rebelles. Dotés d’une éthique singulière et professant des fidélités ambigües, ils sont les chantres d’un univers fantasmé où se mêlent des idéaux de liberté acquise par la force des armes ou dans la victoire remportée sur la nature, à la fois mère nourricière et force hostile. 

			Ainsi, Ilya Mouromets, le plus puissant d’entre eux, est d’abord l’archétype du guerrier : doté d’une force extraordinaire, il est capable de mettre en déroute, seul, des armées entières ou de monstrueux brigands. Et en vertu de l’identification du héros avec la société qui en a cultivé la mémoire, il est en outre d’origine paysanne. Surnommé « le vieux cosaque », c’est un cavalier hors pair, mais aussi le fils d’Ivan le paysan, et ses premiers exploits sont d’ordre agraire. 

			 

			On a collecté plus de trois mille bylines, réparties en plus d’une centaine de thèmes. Ces thèmes eux-mêmes ont été classés en fonction de leur sujet. Ainsi distingue-t-on les bylines dites « historiques », mettant en scène des personnages tels qu’Ivan le Terrible, Ermak (le cosaque conquérant de la Sibérie), Pierre le Grand, ou bien même Napoléon ! D’autres sont dites « mythologiques », et présentent des figurations des puissances naturelles : elles ont pour héros Svyatogor (le « Saint Mont »), géant colossal, plus haut qu’une montagne ; Mikoula (« Nicolas »), le prodigieux laboureur, incarnation masculine de la terre paysanne ; ou encore Volkh ou Volga (dont le nom, qui n’a rien à voir avec le fleuve, tient du mélange entre les termes russes désignant le « loup » et le « sorcier »), prince-sorcier, né d’un serpent et d’une femme, capable de métamorphoses. 

			Viennent ensuite les bylines du « cycle kiévien », axées autour du prince Vladimir – dont le nom évoque les souverains qui régnèrent sur Kiev au Moyen Âge, entre le Xe et le XIIe siècle –, souvent surnommé « Beau Soleil » ou « Rouge Soleil ». Il représente la figure du prince dans les bylines, où il occupe une position centrale. Mais, s’il est bien donneur d’ordres et dépositaire de l’autorité politique (tout en n’étant jamais nommé « tsar »), il est surtout pusillanime et préfère envoyer ses bogatyrs au combat, qui ne se privent alors pas d’entrer en conflit avec lui, ou de l’humilier lorsqu’il se laisse aller à suivre de mauvais conseils ou à prendre des décisions injustes. À ce titre, les cas de Danilo Lovtchanine et Soukhmantiï sont exemplaires, eux qui accomplissent par leur suicide l’acte de rébellion ultime8. La figure de Vladimir est fréquemment associée à celle d’Apraksia, une princesse que les chants présentent comme sa femme ou sa nièce. Les héros de ce cycle – le plus prolifique sans doute et qui est largement représenté dans les pages qui suivent – sont principalement Ilya Mouromets (« Élie de Mourom »), Dobrynya Nikititch (Dobrynya « fils de Nikita » – Dobrynya signifiant « celui qui fait le bien »), serviteur parfait du prince, Aliocha Popovitch (« Alexis fils de pope »), personnage rusé et souvent peu glorieux. D’autres ne font l’objet que d’une seule byline, qui porte leur nom, tels que Soukhmantiï, Danilo Lovtchanine, etc. 

			Tous affrontent les ennemis toujours innombrables de la terre russe, dont ils sont comme le rempart vivant, meilleurs garants de sa perpétuation que le prince lui-même. Ces adversaires sont le plus souvent les Tatars, impies et arrogants, image transposée des grandes attaques mongoles qui débutèrent au XIIIe siècle, et parfois les Lituaniens (considérés comme païens, et de ce fait fréquemment assimilés aux Tatars). Leurs chefs sont notamment Idolichtche (« Grande Idole »), qui conquiert Tsargrad (Constantinople, la « Ville de l’Empereur ») avant qu’Ilya Mouromets ne vienne l’en déloger, et Kaïn, dont le nom est sans doute un décalque de Caïn, le fratricide biblique. 

			D’autres bylines pour finir, comme celle de Sadko le musicien, parallèlement au cycle kiévien, ont un caractère moins épique et relatent des aventures de teinte plus maritime se rattachant parfois à la ville de Novgorod. 

			Les bogatyrs, paysans, guerriers ou cavaliers des steppes, sillonnent l’univers magique de ces antiques chants épiques. Ils se propulsent à pas de géant de la Russie à la Terre sainte et de Kiev à Moscou, où le temps et l’espace se dilatent et se rétractent, distordant les repères pour plonger les lecteurs dans le merveilleux de l’imaginaire des mondes russes. Un univers à la fois de villages modestes peuplés de moujiks, de longues routes, chemins creux et barrières, de grandes batailles dans les plaines, ou le théâtre de passions tragiques sous les voûtes des palais princiers. Partout y domine cependant l’ombre du plus célèbre des héros de la Russie ancienne : Ilya Mouromets. 

			 

			Ilya Mouromets, le fils d’Ivan, le Vieux Cosaque, possède une histoire composite, faite de traces éparses, exemplaire, en quelque sorte, des origines et de la propagation des bylines. 

			Il apparaît d’abord, emprunté aux récits russes, dans les cycles épiques allemands, tout particulièrement dans Ortnît (XIIe siècle)9 et la Thidreksaga (XIIIe siècle)10, dans laquelle un dénommé Ilias est le demi-frère de Vladimir, roi de Russie. Mais son nom complet n’apparaît qu’au XVIe siècle, dans une lettre de 1574 de Filon Kmita Tchernobylski, staroste (commandant) d’Orcha. 

			Avant même d’être connu par les récits populaires, Ilya Mouromets a fait l’objet d’un culte11, un peu à la manière du Roland français, dont le tombeau était lieu de pèlerinage. Au XVIe siècle, un voyageur d’origine polonaise, Eric Lassota de Steblovo, a vu le sépulcre d’Ilya dans l’une des chapelles extérieures de la cathédrale Sainte-Sophie de Kiev. Il l’évoque ainsi : « C’était un héros fameux, ou un bogatyr comme on dit ici. On raconte sur lui beaucoup de fables. Son tombeau est maintenant ruiné. » Depuis le XVIIe siècle, son corps, plus exactement sa momie, se trouve dans la catacombe de l’église Saint-Antoine. En 1701 encore, un autre observateur le décrit comme un homme robuste, et son tombeau comme ses reliques sont encore visibles de nos jours dans la même catacombe ; une icône le représentant en simple moine surplombe le cercueil contenant le corps. Ilya est canonisé au XVIIe siècle, et sa fête se célèbre le 19 décembre12. Peu après, des gravures furent imprimées qui le montraient totalement similaire à saint Onuphre : il y est représenté, velu et décharné, tel un ermite au désert. Les icônes peintes durant le XIXe siècle feront par contre un compromis entre son soi-disant statut de moine du monastère des Grottes de Kiev, et sa qualité guerrière : malgré sa tenue monacale, il y tient une épée. 

			À partir du XVIIIe siècle, l’image du héros se propage davantage. D’abord par le biais de nouvelles gravures, qui révèlent que ses exploits majeurs, comme le combat contre le brigand Soloveï (« Rossignol »), une créature qui tient à la fois du dragon et de l’oiseau, sont déjà connus. On a découvert aussi de cette époque de petits manuscrits, dont certains, qui contiennent sa légende, ont pu servir aux conteurs populaires. C’est sans doute sur la base de ces récits en prose que le grand historien de la Russie, Nicolaï Karamzine, donna sa propre version de la légende d’Ilya Mouromets à la fin du XVIIIe siècle, avant que les folkloristes ne parviennent pour finir à en rassembler les diverses variantes. 

			Objet de culte d’une certaine antiquité dont les reliques sont conservées à Kiev tandis que son origine est ancrée à l’autre extrémité de la Russie, dans la vieille ville de Mourom, Ilya Mouromets, guerrier des temps anciens, mais aussi moine et saint, est en tout cas une figure de très grande popularité. 

			Les divers régimes politiques de Russie, au long du XXe siècle, sauront s’en souvenir pour l’enrôler dans leur appareil de propagande. Ainsi, en 1916, la firme Sikorski construisit un avion de chasse portant le nom d’Ilya Mouromets. Durant toute la guerre civile qui suivit la Révolution, les bylines furent récupérées par les deux camps : les bolcheviks firent appel à la descendante de l’un des plus grands chanteurs du XIXe siècle pour qu’elle en compose une sur Lénine ; de l’autre bord, un exilé publia en anglais une byline sur Ilya Mouromets, dans laquelle le héros, sur ordre de Dieu, finit par sortir de son long sommeil et par aller, avec saint Michel et surtout saint Georges, purifier la Sainte Russie. À Paris, un autre émigré publiera par deux fois des petits fascicules sur les héros glorifiant la terre russe. 

			En 1956, le grand réalisateur populaire Alexandre Ptouchko tournera quant à lui un film sur Ilya, racontant toute sa vie dans un style très naïf, proche si l’on peut dire de celui des bylines : ce film, sorti en français sous le titre Le Géant des steppes, bénéficiera de moyens colossaux pour l’époque. Ainsi, pour montrer pendant seulement une quinzaine de secondes l’immensité de l’armée tatare, le réalisateur va mobiliser plus de 80 000 chevaux et cavaliers. Il aura fallu pour ce film un budget extraordinaire, difficilement compréhensible dans une Union soviétique qui achève seulement de se relever de la Seconde Guerre mondiale, s’il n’y avait pas derrière une forte motivation idéologique : les hordes de Tatars qu’Ilya combat sont la métaphore transparente de l’invasion fasciste. 

			Enfin, de nos jours, alors que le nationalisme russe se réveille à nouveau, un studio d’animation a produit des dessins animés intitulés Ilya Mouromets et Soloveï le Brigand, Dobrynya, ou encore Aliocha Popovitch, dans une veine comique qui rappelle un peu notre Astérix, brocardant à l’occasion certains objets de fierté de la « Sainte Russie ». 

			 

			Habitées par un puissant souffle narratif, peuplées de héros surhumains pourtant fragiles et plongeant leurs racines au centre de la Russie, pourchassées et conservées dans la mémoire des populations disparates qui peuplèrent les confins russes, les bylines restaient fort méconnues en France. Régulièrement lues et commentées jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, elles n’avaient du reste fait l’objet que d’une seule traduction, par Louis Jousserandot, en 1928, un recueil loin d’être complet puisque certains chants y étaient amputés13. Malgré les travaux d’érudits de renom tels que le slaviste André Mazon, le comparatiste Georges Dumézil ou le linguiste Roman Jakobson, elles sont depuis, dans leur ensemble, demeurées dans l’ombre, que ce soit en France ou dans les pays anglo-saxons. 

			L’ambition, à la fois modeste et audacieuse, de cet ouvrage est de donner à découvrir, sans apprêt superflu et par un texte nu pour ainsi dire, les aventures du Vieux Cosaque et de ses camarades, de rendre possible la rencontre avec une littérature de l’imaginaire née parmi les proscrits de l’Empire russe et pourtant chargée d’éternité. 

			 

			Nota : Afin de rendre les récits qui vont suivre accessibles à un large public, nous avons choisi, pour ce qui concerne la translittération des noms propres, de procéder « à la française », comme cela se fait usuellement pour les romans. 

			Nous donnons en outre ci-dessous un tableau de transposition des poids et mesures qui apparaissent dans les bylines afin de ne pas alourdir les textes de notes. 

			 

			Unités de mesure anciennes : 

			 

			Un poude = 16,3 kg 

			Un vedro = 12,3 l 

			 

			Une sagène = 2,13 m 

			Une verste = 1,067 km 

			
				
					1	Au XIXe siècle, les seuls chants épiques subsistant en Europe sont justement les bylines russes, les dumy ukrainiennes (qui célèbrent les exploits des Cosaques contre les Turcs ; voir Marie Scherrer, Les Dumy ukrainiennes. Épopée cosaque. Textes ukrainiens et traductions intégrales avec une introduction et des notes, Paris, Klincksieck, 1947, pour la traduction de quelques-unes) et les chants serbes et bulgares, dont certains ont été publiés en français par le consul Auguste Dozon (Bolgarski narodni pesni. Chansons populaires bulgares, Paris, Maisonneuve, 1875, et L’Épopée serbe. Chants populaires héroïques, Paris, Ernest Leroux, 1888). 

				

				
					2	Voir la traduction française de Jean-Pierre Arrignon, Chronique de Nestor. Naissance des mondes russes, Toulouse, Anacharsis, 2008. 

				

				
					3	Le texte de cette Vie a été édité dans Velikie Minei-etii, octobre 19-31, Saint-Pétersbourg, 1880, col. 2025-2032. On trouvera une traduction latine précédée d’un commentaire dans les Acta Sanctorum, octobre, t. XIII, p. 36-51. 

				

				
					4	P. F. Glebki et I. V. Gutarava, Belaruski Epas, Minsk, Vydavectva Akademii Navuk BSSR, 1959. 

				

				
					5	Oskar Loorits, « Contributions to the Material concerning Baltic-Byzantine Cultural Relations », Folklore, vol. 45, n° 1, 1934, p. 47-73. Ilya est la forme russe d’Élie. 

				

				
					6	On trouvera ces récits à caractère épique dans les ouvrages que Georges Dumézil a consacrés aux Nartes : Légendes sur les Nartes, suivies de cinq notes mythologiques, Paris, Champion, « Bibliothèque de l’Institut Français de Léningrad, XI », 1930 ; Le Livre des héros. Légendes sur les Nartes, Paris, Gallimard, 1965 (1989). 

				

				
					7	D. N. Sadovnikov, Skazki i predanija Samarskogo kraja, Saint-Pétersbourg, 1884. 

				

				
					8	Voir plus bas p. 109 et p. 136. 

				

				
					9	J. W. Thomas, Ortnit and Wolfdietrich. Two Medieval Romances, Columbia, Camden House, 1985, pour une traduction anglaise. 

				

				
					10	Claude Lecouteux, Saga de Théodoric de Vérone, Paris, Champion, 2001, pour une traduction française. 

				

				
					11	Culte dont l’origine reste obscure, puisque nos plus anciennes sources à ce sujet datent du XVIe siècle. Très vite d’ailleurs, l’hypothèse s’est imposée dans les milieux ecclésiastiques selon laquelle Ilya aurait été un noble guerrier du XIIe siècle, qui aurait finalement abandonné les armes pour se faire moine à Kiev. 

				

				
					12	Sans doute parce que, dans le calendrier oriental, se trouve à la même date un autre saint Élie, ermite en Égypte au IVe siècle. 

				

				
					13	Auparavant, Alfred Rambaud, en 1876, en avait livré une bonne analyse, tandis qu’au début du XXe siècle, Francisque d’Armade publiait une adaptation (de l’allemand !) en fusionnant pour chaque texte plusieurs versions, faisant ainsi fi de la rigueur des recueils russes originaux, qui prenaient systématiquement soin de mentionner le chanteur et le lieu de collecte, le contexte étant considéré comme aussi important que le texte lui-même. 
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			Première partie 
Ilya Mouromets 

		

	
		
			Ilya et Svyatogor 

			Dans la ville glorieuse de Mourom15, 

			dans le village de Karatcharovo, 

			Ilya Mouromets, fils d’un paysan, se calfeutrait chez lui ; 

			il se calfeutrait chez lui depuis trente ans. 

			Son père et sa mère partirent 

			pour faire leur travail de paysan. 

			Deux pèlerins passèrent 

			à côté de la fenêtre ornementée. 

			Les pèlerins dirent ces paroles : 

			« Ah, toi, Ilya Mouromets, fils de paysan ! 

			Ouvre les portes larges pour les pèlerins, 

			laisse entrer les pèlerins dans ta maison. » 

			Ilya Mouromets répondit : 

			« Ah, vous, pèlerins ! 

			Je ne peux pas ouvrir les portes larges, 

			je me calfeutre chez moi depuis trente ans, 

			je ne jouis pas de l’usage de mes bras ni de mes jambes. » 

			Les pèlerins dirent : 

			« Lève-toi, Ilya, sur tes pieds vifs, 

			ouvre les portes larges, 

			laisse entrer les pèlerins dans ta maison. » 

			Ilya se mit sur ses pieds vifs, 

			ouvrit les portes larges, 

			et laissa entrer les pèlerins dans sa maison. 

			Les pèlerins entrèrent, 

			se signèrent bien, 

			s’inclinèrent comme il faut ; 

			ils emplirent une tasse d’hydromel 

			et la donnèrent à Ilya Mouromets. 

			Dès qu’il but la tasse d’hydromel, 

			son cœur de bogatyr s’enflamma, 

			son corps blanc transpira. 

			Les pèlerins dirent ces paroles : 

			« Que sens-tu en toi, Ilya ? » 

			Ilya s’inclina, remercia les pèlerins : 

			« Je sens en moi une grande force. » 

			Les pèlerins dirent : 

			« Ilya, tu seras un grand bogatyr, 

			Et la mort dans la bataille ne t’a pas été prophétisée. 

			Bats-toi avec tous les bogatyrs 

			et avec toutes les braves armées. 

			Mais ne te bats pas avec le bogatyr Svyatogor : 

			la terre le supporte à peine. 

			Ne te bats pas avec le bogatyr Samson : 

			il a sept cheveux d’ange sur la tête. 

			Ne te bats pas avec la famille des Mikoulov16 : 

			la terre mère humide l’aime. 

			Ne te bats pas avec Volga Seslavitch : 

			il ne t’aura pas par la force, 

			mais par la sagesse, la ruse. 

			Procure-toi, Ilya, un cheval de bogatyr. 

			Sors en rase campagne, 

			achète le premier poulain venu, 

			mets-le dans une cage pendant trois mois, 

			affourage-le avec du blé de printemps. 

			Dès que trois mois seront passés, 

			sors le poulain dans le jardin trois nuits de suite, 

			lave-le trois fois avec de la rosée, 

			amène-le vers la haute palissade. 

			Dès que le poulain commencera à sauter par-dessus la palissade, 

			d’un côté à l’autre, 

			chevauche-le où tu voudras, il te portera. » 

			Ici les pèlerins disparurent. 

			Ilya alla chez son père 

			pour faire le travail de paysan 

			et défricher les terres. 

			Il essoucha des souches et des chênes, 

			les jeta dans une rivière profonde 

			et partit à la maison. 

			Les parents se réveillèrent et eurent peur : 

			« Qu’est-ce que ce prodige ? 

			Qui nous a fait ce travail ? » 

			Le travail était fait et ils retournèrent à la maison. 

			Dès qu’ils arrivèrent à la maison, 

			ils virent : Ilya Mouromets marchant dans la chambre. 

			Ils commencèrent à l’interroger : 

			comment fut-il guéri ? 

			Ilya leur raconta 

			que des pèlerins vinrent, 

			lui donnèrent de l’hydromel, 

			et alors il commença à jouir de l’usage de ses bras et jambes, 

			et obtint une grande force. 

			Ilya partit en rase campagne. 

			Il vit : un moujik17 mène un poulain, 

			un poulain brun, velu. 

			Ilya acheta ce poulain, 

			et paya ce que le moujik demanda. 

			Il mit le poulain dans une cage durant trois mois, 

			l’affouragea de blé de printemps, 

			lui donna à boire de l’eau de source. 

			Et lorsque les trois mois furent écoulés, 

			Ilya commença à sortir le poulain dans le jardin trois nuits de suite ; 

			il le lava par trois fois de rosée, 

			l’amena vers la palissade haute. 

			Et le poulain commença à sauter par-dessus la palissade, 

			d’un côté à l’autre. 

			Alors Ilya sella le bon cheval, 

			demanda la bénédiction de ses parents 

			et partit en rase campagne. 

			En rase campagne, Ilya arriva près d’une tente blanche. 

			La tente était sous un grand chêne humide, 

			et un grand lit de bogatyr était dans cette tente : 

			sa longueur est de dix sagènes, 

			sa largeur est de six sagènes. 

			Ilya attacha son brave cheval au chêne humide, 

			se coucha sur le lit de bogatyr et s’endormit. 

			Le sommeil de bogatyr est solide : 

			trois jours et trois nuits. 

			Au troisième jour son bon cheval entendit 

			un grand tapage du côté du nord. 

			La terre mère humide s’agita, 

			les forêts sombres tremblèrent, 

			les rivières débordèrent. 

			Le bon cheval frappe de son sabot contre la terre humide : 

			il ne peut éveiller Ilya Mouromets. 

			Le cheval dit en langage humain : 

			« Ah, toi, Ilya Mouromets ! 

			Tu dors, prends tes aises, 

			n’attends pas de malheur ! 

			Le bogatyr Svyatogor vient vers la tente. 

			Laisse-moi partir en rase campagne, 

			et monte toi-même dans le chêne humide. » 

			Ilya se leva sur ses pieds vifs, 

			laissa partir le cheval en rase campagne 

			et monta dans le chêne humide. 

			Il voit : un bogatyr plus haut que la forêt chevauche. 

			Il appuie sa tête contre un nuage. 

			Un coffret de cristal est sur ses épaules. 

			Le bogatyr arrive près du chêne humide, 

			ôte le coffret de cristal de ses épaules, 

			ouvre le coffret avec une clé d’or : 

			la femme du bogatyr en sort. 

			Il n’y a pas plus belle qu’elle 

			dans tout le monde. 

			Elle est grande, 

			sa démarche est élégante, 

			ses yeux sont clairs, 

			ses sourcils sont noirs comme une zibeline, 

			sa peau est blanche. 

			Dès qu’elle sortit du coffret, elle dressa la table, 

			mit des nappes brodées de dessins, 

			sortit du coffret des plats sucrés, 

			de l’hydromel. 

			Le bogatyr Svyatogor déjeuna 

			et alla dans la tente avec sa femme pour se reposer, 

			pour s’amuser. 

			Et ici le bogatyr s’endormit. 

			Et sa belle femme 

			alla se promener en rase campagne 

			et vit Ilya dans le chêne humide. 

			Elle dit ces paroles : 

			« Ah, toi, brave et fort garçon ! 

			Descends du chêne humide, 

			fais l’amour avec moi. 

			Si tu ne m’obéis pas, 

			je réveillerai le bogatyr Svyatogor 

			et lui dirai 

			que tu m’as fait pécher par force. » 

			Ilya ne put rien faire : 

			on ne peut pas s’entendre avec une femme, 

			et on ne peut pas venir à bout de Svyatogor. 

			Il descendit du chêne humide 

			et fit ce qu’on lui ordonna. 

			La belle femme de bogatyr 

			le mit dans la poche profonde de son mari 

			et réveilla son mari. 

			Le bogatyr Svyatogor se réveilla, 

			mit sa femme dans le coffret en cristal, 

			ferma avec la clé en or, 

			se mit sur son bon cheval 

			et partit vers les saintes montagnes18. 

			Son bon cheval commença à trébucher 

			et le bogatyr le frappa avec un fouet en soie 

			sur ses fortes cuisses. 

			Et le cheval dit en langage humain : 

			« Avant, je portais un bogatyr 

			et sa femme. 

			Mais maintenant, je porte la femme du bogatyr 

			et deux bogatyrs : 

			il n’est pas étonnant que je trébuche ! » 

			Alors, le bogatyr Svyatogor 

			sortit Ilya Mouromets de sa poche 

			et commença à l’interroger sur ce qu’il est 

			et comment il s’est retrouvé dans sa poche profonde. 

			Ilya lui raconta toute la vérité. 

			Alors Svyatogor tua sa femme, 

			et échangea la croix19 avec Ilya 

			et l’appela son frère cadet. 

			Svyatogor apprit 

			toutes les adresses de bogatyr à Ilya, 

			et ils chevauchèrent vers les montagnes du Nord. 

			Durant leur chemin, ils butèrent contre un grand cercueil, 

			et il y avait une inscription sur ce cercueil : 

			« À celui dont le destin est de se coucher dans le cercueil : 

			il s’y couchera. » 

			Ilya Mouromets se coucha : 

			pour lui, le cercueil était grand et large. 

			Le bogatyr Svyatogor se coucha : 

			le cercueil lui alla. 

			Le bogatyr dit ces paroles : 

			« Le cercueil est comme fait pour moi. 

			Ilya, prends le couvercle, enferme-moi. » 

			Ilya Mouromets répondit : 

			« Je ne prendrai pas le couvercle, frère aîné, 

			je ne t’enfermerai pas. 

			Tu plaisantes trop, 

			tu veux t’enterrer toi-même. » 

			Le bogatyr prit le couvercle et ferma le cercueil lui-même. 

			Mais quand il voulut le soulever, 

			il ne le put. 

			Il s’efforça, essaya, 

			et dit à Ilya Mouromets : 

			« Ah, mon frère cadet ! 

			Apparemment, mon destin m’a trouvé, 

			je ne peux pas soulever le couvercle. 

			Essaye, toi, de le soulever. » 

			Ilya Mouromets essaya de soulever le couvercle, mais le peut-il ? 

			Le bogatyr Svyatogor dit : 

			« Prends mon épée magique 

			et frappe en travers du couvercle. » 

			Ilya Mouromets n’eut pas la force de soulever 

			l’épée magique de Svyatogor. 

			Le bogatyr Svyatogor l’appela : 

			« Penche-toi vers le cercueil, vers une petite fente. 

			Je soufflerai sur toi avec le souffle de bogatyr. » 

			Ilya se pencha 

			et le bogatyr Svyatogor souffla sur lui 

			avec son souffle de bogatyr. 

			Ilya sentit 

			que sa force augmentait de trois fois. 

			Il souleva l’épée magique 

			et frappa en travers du couvercle. 

			De ce grand coup 

			des étincelles se répandirent, 

			et à l’endroit où l’épée frappa, 

			une rayure de fer se forma. 

			Le bogatyr Svyatogor l’appela : 

			« J’étouffe, mon frère cadet. 

			Essaye encore une fois de frapper avec l’épée en travers du couvercle. » 

			Ilya Mouromets frappa 

			et une rayure de fer se forma. 

			Le bogatyr Svyatogor dit encore une fois : 

			« J’étouffe, mon frère cadet. 

			Penche-toi vers la petite fente, 

			je soufflerai sur toi encore une fois 

			et je te transmettrai toute la grande force. » 

			Ilya Mouromets répondit : 

			« J’ai assez de force, mon frère aîné, 

			sinon, la terre ne me portera pas. » 

			Alors le bogatyr Svyatogor dit : 

			« Tu as bien fait, mon frère cadet, 

			de ne pas avoir exécuté mon dernier ordre. 

			J’aurais soufflé sur toi avec le souffle de mort, 

			et tu te serais couché à côté de moi. 

			Et maintenant, adieu, 

			prends mon épée magique, 

			et attache mon bon cheval de bogatyr 

			à mon cercueil. 

			Personne, sauf moi, ne pourra venir à bout de ce cheval. » 

			Alors, le souffle de mort sortit de la petite fente. 

			Ilya fit ses adieux à Svyatogor, 

			attacha son bon cheval au cercueil, 

			se ceignit de l’épée magique de Svyatogor 

			et repartit en rase campagne. 

			
				
					15	Ville située à l’est de Moscou, sur l’ancien territoire d’un peuple finno-ougrien maintenant disparu. 

				

				
					16	La famille de Mikoula (voir plus bas p. 94). 

				

				
					17	Paysan russe. 

				

				
					18	Jeu de mots avec le nom de Svyatogor qui signifie littéralement « le saint mont ». 

				

				
					19	L’échange de croix est synonyme de fraternisation guerrière. 
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